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À mon frère aimé, sans qui rien ne serait arrivé.




Un matin en Chartreuse :


« Ce n'est pas possible de faire autant de fautes... »


Robert




HANDICAPÉ ?


Handicap :


Limitation des possibilités d'un individu avec son environnement débouchant sur des difficultés de tous ordres, psychologiques, sociales ou physiques.


Un classement international existe, distinguant trois grands types de handicaps :




	Physique


	Sensoriel


	Mental.





Je m'interroge pour savoir où me situer dans cette liste.


J'élimine « Physique ». Un simple coup d’œil me rassure. Je suis normalement constitué, je possède tous mes membres, ne souffre d'aucune déformation ou malformation, visibles ou internes.


Reste le « Mental » ou l’intellectuel. La question qui me vient à l'esprit est de suite risible : Suis-je apte à déterminer mon éventuel handicap mental ? En ai-je les capacités ? N'aurais-je pas la tentation, le désir conscient ou non de me définir moins handicapé que je ne suis réellement par le fait même que je ne suis pas totalement handicapé ?


Qui s'avère assez fou pour avouer « je suis fou » ? Il me semble que tout un chacun niera farouchement son handicap, un peu comme la personne atteinte des premiers symptômes de la maladie d’Alzheimer. La réponse, l'excuse classique, « je voulais me rendre compte si tu suivais ».


Je consulte la liste des divers handicaps pouvant se rapporter à mon cas. J’en dénombre 111. C’est beaucoup ! Je commence par la première :


Ai-je moins de 70 de QI ?


L'angoisse me gagne, je consulte, je lis, je m'interroge.


Ai-je un retard mental ? Aurai-je quelques antécédents familiaux ?


Je découvre de troublants noms, des sigles inquiétants, des noms de handicaps.


I.C.V, I.R.P, I.M.T, ANGELMAN, PRADER...


Serai-je incurable ? Je ne ris pas pour un rien, d'ailleurs je souris très peu, n'ai aucun rictus, grimace tic ou autres signes extérieurs de débilité. Suis-je normal pour autant ? Ne suis-je pas assez doué pour simuler ? Éluder les questionnements ?


Dois-je en déduire pour autant que mon QI se situe entre 90 et 101, hors des chiffres de la débilité ?


Alors, je pose mon diagnostic, je souffrirais d'ORTHOGRAPHITE AIGUË, encore que j'ai l'impression d'avoir posé le tréma sur le U ! mathématiquement, cela représente une chance sur deux !


Je m'imagine appartenir à une catégorie rare en ce pays de France, or je consulte une fois encore cette satanée invention que l'on nomme « le net », et je découvre, surpris, que des personnes bien sous tous rapports seraient impactées par ce handicap !


Je découvre avec, étonnement et stupéfaction qu'une institution, un monument de notre patrimoine abriterait, en son sein, des malades atteints d'orthographite aiguë. Oui le MONDE n’échappe pas à ce « malheur » que je considère comme une « attaque » virale, une attaque GRAVE.


Ma modestie dut-elle en souffrir, la mienne, de maladie correspond à mon image ; simple, ordinaire courante, et si je néglige quelques accords, et me montre négligent avec l'accentuation, ma prose n'atteint que très peu de lecteurs.


Le microcosme francilien échappera à la contagion si éventuellement le gène s’avérerait capable de contaminer les uns et les autres.


De savoir que je ne suis pas le seul à souffrir de cet état d'orthographite aiguë, me rassure, et je tente de comprendre depuis quand j’abrite cette bactérie, ce virus.


Le virus dépend entièrement de la cellule qu'il investit, et tient sa force de son insensible aux antibiotiques, alors que la bactérie se trouve dans notre corps où elle a des fonctions utiles, telle que la digestion, par exemple.


Je peux conclure que je suis atteint par un virus qui résiste aux antibiotiques, Littré, Larousse, Robert, BLED, Bescherelle, etc.


La dernière de mes interrogations sur le sujet concerne l’hérédité. Est-ce transmissible, et si oui, comment ?


Je serais tenté de répondre « non », mais la dyslexie, la dysorthographie, influent sur la maladie, puisque l’inversion de lettres au sein d'un mot vous vaut les foudres du correcteur, puisque le sens ainsi que son orthographe s'avèrent totalement ou partiellement erroné.


Je soupçonne pourtant que la dyslexie se transmette, puisque ma propre mère en souffrit toute sa vie.


Elle perdit son emploi de lingère en inversant les chiffres des numéros servant à identifier les affaires personnelles des résidents de l'établissement où elle travaillait. Ainsi, le 85 se retrouva avec une partie de son linge estampillé 58.


Une autre conséquence étant l'incapacité à coordonner le geste de la main et la parole. Affirmer, par exemple, au chauffeur de prendre à droite alors que la main indique la gauche ! d'où des freinages surprenants et dangereux pour les voitures qui suivaient, et propres à troubler l'ambiance à l'intérieur du véhicule.


La conclusion ; notre mère ne passa jamais son permis de conduire et en souffrit dans son amour-propre. Lorsqu'elle se retrouva veuve et encore physiquement apte à pouvoir conduire, sa vie s'en trouva perturbée. Elle dut demander de l'aide pour se rendre chez son médecin chez son ophtalmologue....


Une autre caractéristique de sa « maladie » était de commencer la lecture de son journal par la fin.


Je la revois assise dans son fauteuil en rotin sur le balcon, le Nice-Matin posé, fermer et tourner les pages de droite à gauche !


Je souffre, moi aussi, de ce trouble qui consiste à inverser les chiffres, ce qui est particulièrement gênant pour entrer les codes de son ordinateur, pour consulter ses documents, son compte en banque, retirer de l’argent… Je me suis retrouvé quelquefois à devoir me rendre jusqu'au guichet de ma banque pour avoir taper trois fois de suite un code erroné ! Amusant, désopilant, surtout les fins de semaine et les soirs de grand pont !...


Pour les mots, je pratique de la même façon, je saute des syllabes, mes doigts sur le clavier ne tapent pas aussi vite que mon cerveau élabore le texte, et le décalage se produit. Ma main écrit la première syllabe, quand le cerveau attaque la troisième, le résultat je vous le laisse dener… heu, pardon, de*vi*ner !


La dysorthographie. Voici un terme que je découvre très tardivement. Je me demande si on connaît ce symptôme dans les années 50, 60. Pour ma part, je découvre le terme et le trouble après le passage à l'an deux mille, c’est-à-dire tardivement !


Lorsque me vient l'idée de me raconter, je me remémore mes premières années à l'école.


Je vais cumuler les problèmes, découvrir qu'outre ma scolarisation, j'ai raté mon apprentissage social ; ma capacité à me sentir à l'aise en société avec les autres.


Enfin, je souffre également comme de très nombreuses personnes de timidité, je suis également - hélas ? - foncièrement gentil et spontané, sans omettre que je suis atteint de l'esprit de l'escalier !


Pendant plus d'un demi-siècle je vais traverser les années du mieux possible, alternant des périodes euphoriques et tristes.


Heureusement, je n'ai pas souvent conscience de mon infirmité, et comme la plupart des timides je suis toujours volontaire pour être au-devant de la scène ou me porter volontaire pour de nombreuses activités… pour le regretter aussitôt !


Aujourd'hui, j'ose écrire, décrire ces longues années, mes peines, mes échecs, mes renoncements, atténuer quelques-uns des propos, rectifier, supprimer mes accusations, ou du moins les nuancer, et prendre ma part de responsabilité.


Restera le temps de tirer le bilan de trois quarts de siècle traversés entre moments d'espérance et d'euphorie et moments de lassitude et de renoncement.
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